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Chers amis lecteurs, passionnés d’Henri Vernes,  
 
Il m’est impossible d’ouvrir ce numéro sans évoquer Alain De Kuyssche qui nous a quittés inopinément le 20 janvier 
dernier, à l’âge de 77 ans. 
 
Les lignes qui suivent ont leur place ici à plus d’un titre.  
 
Alain avait été le brillant rédacteur en chef de divers supports, notamment, du journal de Spirou de 1978 à 1982, du-
rant la période la plus florissante du journal avant d’amener, durant plusieurs années, le Télémoustique à la première 
place de la presse magazine belge en y créant un supplément jeunesse et BD. Ce fut ensuite Ubu-Pan puis la nouvelle 
mouture numérique du Peuple. 
 
Mais la période qui nous intéresse le plus est évidemment celle durant laquelle il occupa, depuis 2019, le poste de 
rédac’chef de L’AVENTURE, le magasine qui a accueilli l’Aventurier aux Éditions du Tiroir. 
 
Si Alain avait obtenu un master en éthologie et vouait une passion pour les chats, il était aussi biographe (Dino Attanasio, 
Eddy Paape, Jacques Martin) et scénariste de BD (pour Franquin, Janin, Marcello,…) et venait de terminer deux 
adaptations d’Henri Vernes qui paraitront bientôt aux Éditions du Tiroir. Il avait encore de nombreux projets qui, 
hélas, ne se réaliseront pas. 
 
En lisant son nom dans les divers magasines cités ci-dessus et d’autres ouvrages qui m’ont passionnés, je ne pouvais 
imaginer qu’un jour je le rencontrerais au-delà de sa signature. 
 
Ce fut donc un honneur auquel je ne m'attendais pas lorsque la revue L'AVENTURE en était à ses premiers balbutie-
ments, lors d'ateliers BD avec André Taymans et Christian Lallemand, et que ceux-ci m’ont proposé d’intégrer la 
rédaction. 
 
Même si nous ne parlions pas toujours, voire pas souvent, travail lors de nos rencontres, celles-ci étaient toujours 
enrichissantes et, rien que le fait de collaborer à une revue dont il était le rédac'chef, me poussait à peaufiner chaque 
ligne, à trouver le mot encore plus juste. 
 

Taymans, de nombreux auteurs avec lesquels il avait travaillé chez Spirou et, pour certains, à qui il avait mis le pied 
à l’étrier. Je pense notamment à François Walthéry, Marc Wasterlain, Philippe Foerster, Philippe Berthet ou encore 
Antonio Cossu. 
 
Merci Alain pour tous ces moments mais aussi pour l'ensemble d’une carrière si bien remplie et qui à contribué à ce 
que la BD soit un art aussi important. 
 
La vie continue et je lui dédie ce numéro dans lequel son nom revient à plusieurs reprises. 
 
Après ce sommaire très chargé en actualités, vous retrouverez nos autres auteurs et chroniqueurs habituels dans notre 
prochain numéro. 
 
Bonne lecture. 
             Jean Luc Dieu 

  
 
 

S 
o 
M 
m 
A 
i 
R 
e 

 
 

Coordination, rédaction et ma-
quette de L’AVENTURIER  :   
Jean Luc Dieu & Alain De Grauw.  

 

Pour ce numéro, rédaction : André 
Taymans, Alain De Grauw, Richard 
Colombo et Jean Luc Dieu. 
 

 

Cette revue du CAHV est réalisée sans but lucratif. 
A ce titre, toute collaboration à la revue est bénévole. 
Les opinions exprimées dans le présent numéro  
n’engagent que leurs auteurs. 
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À l’aube de sa 103ème année, et bien qu’étant 

quasi aveugle, Henri Vernes, diable d’homme s’il 

en est, avait encore plein de projets. 

Il voulait tout d’abord finir un ultime roman dont 

il avait déjà écrit plus d’une quarantaine de pages 

avant que sa vue ne baisse de plus en plus. Il 

m’avait dicté les directives à suivre pour le termi-

ner et avait choisi Richard Colombo qu’il estimait 

capable de le mener à bien. Ce roman, DON - La 

Déesse d’Adlerburg, illustré par André Taymans, est 

sorti l’an dernier aux Editions du Tiroir (voir p.36). 

Il prévoyait également d’écrire le deuxième tome 

de ses mémoires. Celui-ci aurait été consacré à ses 

nombreux voyages. 

Il tenait aussi à consacrer un livre à Hergé et aux 

différentes histoires dont ce dernier se serait inspiré 

pour écrire et dessiner ses BD’s. Il possédait de 

nombreux documents étayant ses propos. 

Il envisageait également de raconter de nom-

breuses anecdotes plus savoureuses les unes que les 

autres et à ne surtout pas mettre entre toutes les 

mains. 102 ans d’une vie bien remplie, ça laisse des 

souvenirs. Et les siens étaient assez coquins. 

Pour finir, il tenait aussi à publier un livre sur ses 

lectures d’enfance, celles qui lui donnèrent le goût 

de l’aventure et qui l’inspirèrent pour ses person-

nages les plus célèbres. 

Ce dernier était quasi terminé avant qu’il ne parte 

pour sa dernière bordée, la plus longue et la plus 

triste pour nous tous qui sommes restés à quai. Il 

m’en avait dicté la préface; il ne restait plus que la 

mise en page à réaliser. Le voici tel qu’il aurait 

voulu qu’il soit. 

Et si vous croyez reconnaitre dans ces pages,  la 

couverture de « L’Intrépide », rien de bien étonnant 

puisque c’est à la demande d’Henri lui-même, que 

nous avons conçu la couverture de L’Aventurier en 

nous inspirant de ce magazine qu’il aimait tant. 

Pour toi Henri,      

      Alain De Grauw 

collection  

Alain De Grauw Aux origines de L’Aventurier 

Henri Vernes ado avec sa mère... 
à la mer, au Coq (Coq-sur-Mer, 
De Haan en néerlandais). 
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La suite dans notre prochain numéro 



8 HOMMAGE À ALAIN DE KUYSSCHE par André Taymans  

Mon cher Alain,  
 

Notre histoire se termine comme elle avait commencé, par un rendez-vous manqué ! À l’heure où Jean Luc 
te lira ces quelques lignes, je serai dans un train me ramenant du festival d’Angoulême où j’aurai plus 
d’une pensée pour toi.  
 

Je me remémorerai sans doute cette lettre à l’en-tête du journal Spirou, reçue un matin d’été de 1981, dans 
laquelle tu m’annonçais que les planches du débutant que j’étais avaient été sélectionnées pour paraître 
dans le « Spirou Pirate », supplément du journal Spirou dont tu étais alors le rédacteur en chef.  
Rendez-vous manqué, car le supplément fut supprimé avant que mes pages aient pu y être publiées !  
 

Je me remémorerai aussi l’espoir que tu avais fait naître, après ton départ de Spirou en 1982, chez toute une 
génération de jeunes auteurs avec ton projet de magazine BD, L’AVENTURE.  
Projet hélas avorté, mais ce n’était que partie remise.  
 

Je me remémorerai ce succès de librairie que fut « Londres en péril », une aventure de Lefranc, le héros de 
Jacques Martin, dont tu m’écrivis avec brio le scénario.  
Numéro 1 des ventes à sa sortie, avec près de 100.000 exemplaires vendus ! Ça ne s’oublie pas !  
 

Je me remémorerai enfin cet après-midi de septembre 2018 où, te croisant dans les travées de la fête de la 
BD de Bruxelles, je t’ai proposé de relancer le projet de L’AVENTURE au sein des Éditions du Tiroir, la 
nouvelle maison d’édition que je m’apprêtais à lancer.  
 

Tu as refusé dans un premier temps, me traitant de fou, avant de me rappeler quelques jours plus tard, ayant 
mûrement réfléchi à cette proposition saugrenue.  
 

« Après tout, plus on est de fous plus on rit, m’as-tu dit ! » S’en suivirent quatre ans de publications ininter-
rompues dans lesquelles nous mirent le meilleur de nous-mêmes, entourés d’une formidable équipe de ré-
dacteurs et d’auteurs ! Certains dont tu avais lancé la carrière lors de ton passage chez Dupuis et d’autres 
dont le talent te donnait l’envie d’écrire.  
 

Tu venais d’ailleurs de boucler les scénarios de deux albums qui sortiront d’ici quelques mois…  
 
Une fois remémorés tous ces merveilleux souvenirs, je regarderai le ciel par la fenêtre du train, tentant 
d’apercevoir le nuage qui t’emmène, aujourd’hui, vers de nouvelles aventures.  
 

Bon voyage, très cher ami ! Tu resteras à jamais dans nos pensées !  
 

     André Taymans 
 

(Lettre lue aux funérailles d’Alain De Kuyssche, le 29 janvier 2024). 

Hommage à Alain De Kuyssche par André Taymans 

Alain De Kuyssche, André Taymans, Jean Luc Dieu, Christian 
Mathoul, François Walthéry et Philippe Foerster croqués 

par ce denier lors de sa seule rencontre avec Alain De 
Kuyssche. (Voir interview de Ph. Foerster en p.19). 

Alain De Kuyssche.                         Alain De Kuyssche 
et André Taymans.           



Voulez-vous ajouter quelque chose à ce bref résu-
mé ? 
 

Je travaille comme illustratrice en Italie depuis de 
nombreuses années, presque 20 ans, et j'ai l'impres-
sion d'avoir commencé hier parce que l'enthou-
siasme et les défis pour de nouvelles histoires res-
tent les mêmes. L'approche d'une nouvelle histoire 
commence par l'étude du cadre de l'époque et tout 
ce qui en découle, comme la fidélité à l'architecture 
de l'époque, les voitures, les vêtements. Puis vient 
l'étude des personnages, qu'il est très important de 
définir en leur donnant leurs physiques et leurs ca-
ractères. 
 
Vous connaissez bien la BD franco-belge, l’esprit 
est-il fondamentalement différent des fumetti ? 
 

Je connais les bandes dessinées franco-belges qui 
ont été importées en Italie ces dernières années et 
lorsque je suis venu en France, j'ai acheté plusieurs 
albums. Je suis quelques auteurs étrangers et 
j'achète périodiquement leurs volumes en ligne. En 
Italie, la majeure partie du marché de la bande des-
sinée a été produite pour la consommation de pério-
diques mensuels et distribuée dans les kiosques à 
journaux. Par conséquent, le format comparé aux 
volumes franco-belges est plus petit et les produits 
sont presque tous en noir et blanc. Ces dernières 
années, cependant, le marché s'est élargi pour in-
clure des produits de librairie avec de nombreux 
romans graphiques.  
 
Connaissiez-vous l’œuvre d’Henri Vernes avant 
d’entamer « Rendez-vous au Pélican vert » ?  
 

J'avais entendu parler d'Henri Vernes mais je 
n'avais pas eu l'occasion de lire l'un de ses ou-
vrages.  
 

De même, connaissiez-vous Alain De Kuyssche, le 
scénariste, avant de réaliser le dessin ? Comment 
s’est déroulée la collaboration entre vous deux ? 
Avez-vous suivi son scénario point par point ou 
avez-vous souhaité apporter des modifications, des 
ajouts ou des retraits ? 
 

Je ne connaissais pas non plus Alain De Kuyssche 
et j'aurais aimé le connaître. Sa mort soudaine m'a 
beaucoup attristé, comme tout le monde j'imagine.  
Travailler avec lui a été formidable, il m'a toujours donné 

beaucoup d'en-

et d'enthou-
siasme, ce qui 
m'a permis de 
donner     le meil-
leur de moi-
même dans 
cette histoire 
de Singleton. 
Alain m'a dit 
dès le départ 
que je pouvais 
adapter son scé-
nario comme je 
le voulais, 
mais j'ai suivi 
ses instructions 
parce qu'elles 
étaient claires et que les séquences étaient bien décrites.  
 

Les scènes d’action et de bagarres sont nom-
breuses. Vous semblez vous amuser à les dessiner. 
Etes-vous une violente refoulée ou est-ce une ma-
nière de vous défouler des travers les hommes ?  
 

Ces pages font d'abord peur parce qu'elles sont plus 
difficiles que les autres, mais ce sont toujours les 
plus belles pages à dessiner. En 20 ans, j’ai tout 
dessiné, fusillades, poursuites et combats divers, 
j'ai dessiné toutes sortes d'armes. Mais je ne suis 
pas une personne violente... mais faites attention à 
ne pas me contrarier (rires). 
 

Même question, connaissiez-vous la coloriste, 
Claire Dumas et comment s’est déroulée votre col-
laboration ? Lui avez-vous laissé libre-cours ou 
bien lui avez-vous donné un plan de travail pré-
cis ? 
 

Je ne connaissais pas Claire, elle a été très bien. Je 
lui ai laissé carte blanche et il n'y a jamais eu de 
problème. D’ailleurs, dès le début, toute cette colla-
boration avec Les Éditions du Tiroir a été fantas-
tique, j'ai travaillé avec des gens sympathiques et 
enthousiastes. Je remercie donc Christian et André 
pour cette opportunité ainsi qu’Alain De Kuyssche, 
Alain De Grauw et Claire pour cette belle expé-
rience. J'espère qu'il y aura d'autres opportunités. 
 

Pages suivantes, découvrez les premières pages de Singleton. 

Née dans le sud de l’Italie en 1976, Elisabetta Barletta vit désormais à Ferrara, non loin de Bologne, et 
a travaillé sur des couvertures et des nouvelles pour plusieurs fumetti. Ainsi appelle-t-on, là-bas, la BD 
qui se présente généralement sous la forme de magazines souples vendus en kiosques. Les principales 
séries auxquelles elle a participé sont John Doe, Détective Dante, Cassidy, Odessa et Saguaro mais elle 
a aussi réalisé quelques ‘one shot’ comme La condamnation de Vanzetti. 
La voilà désormais aux Éditions du Tiroir pour un premier album des aventures de Singleton, Rendez-
vous au Pélican vert. 

Entretien : Elisabetta Barletta Propos recueillis par Jean Luc Dieu 
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 15 SINGLETON - RENDEZ-VOUS AU PELICAN VERT par A. De Kuyssche - E. Barletta - Cl. Dumas - d’après Henri Vernes 

Suite dans l’album. Sortie à l’occasion de la Foire du Livre. 
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Alain De Grauw Bob Morane à la télévision 
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Entretien : Philippe Foerster 
 

 

Comment as-tu été amené à collaborer avec les 
Editions du Tiroir et, dans ce cadre, avec la col-
lection Henri Vernes. 
 

J’ai été amené à collaborer avec les « Éditions du 
Tiroir » par André, que je connaissais depuis belle 
lurette. Je crois que c’était à la foire du livre de 
Bruxelles, j’ai été voir le stand des « Éditions du 
Tiroir » pour saluer André et jeter un œil sur les 
productions débutantes du « Tiroir ». André m’a dit 
qu’ils allaient publier l’album d’Antonio Cossu 
« Marylin Blues ». Et il m’a demandé si ça m’inté-
resserait d’en faire une préface. J’ai immédiatement 
accepté. Les pages de « Marilyn Blues » étaient 
devenues un peu mythiques chez tous les amis et 
connaissances d’Antonio. Chacun en avait vu 
quelques unes, ou tout plein, et considérait ces 
pages comme faisant partie du meilleur du travail 
d’Antonio. Mais la parution de cet album ne s’était 
jamais faite à cause d’une série d’aléas sur les quels 
je ne m’étendrai pas. Bref ! j’étais vraiment heu-
reux qu’enfin quelqu’un concrétise ce livre qui 
semblait devoir rester éternellement à l’état de pro-
jet. Je ne pouvais pas ne pas rédiger cette préface. 
Le résultat, l’album, est d’ailleurs somptueux. Très 
beau roman graphique, relatant les débuts et dé-
boires d’Antonio dans le monde l’édition. Et, sur-
tout, son monde intérieur. 
Peu après, André m’a demandé si ça m’intéresse-
rait que les Éditions du Tiroir rééditent le 
« Pinocchio » que les éditions « Magic Strip » des 
frères Pasamonic avaient sorti dans la collection 
« Atomium », en 1983. Evidemment, j’ai dit oui 
tout de suite car il y avait longtemps que je rêvais 
que cet album ait droit à une seconde vie. André et 
les Éditions du Tiroir ont fait un très gros et beau 
travail de « remasterisation » de cette bd… L’al-
bum revit et j’en suis ravi ! Voilà, en gros, com-
ment j’ai été amené à travailler avec ces 
« messieurs du Tiroir ». 
 
Alain De Kuyssche vient de nous quitter. As-tu 
fait partie du train d’auteurs à qui il avait mis le 
pied à l’étrier, comme Cossu justement.  
 

Pour ce qui est d’Alain De Kuyssche, je ne le con-
naissais pas du tout. Je savais juste que beaucoup 
de mes amis avaient débuté leur carrière chez Du-
puis, grâce à lui (Berthet, Cossu, Frank Pé, Frank 
Legall, André Geerts, …). Je n’en savais pas plus. 
Je ne l’ai rencontré qu’une fois, à une réunion du 
« Tiroir ». Je n’y ai pas eu l’occasion de lui parler. 
Je ne l’aurai plus maintenant qu’il est décédé, mal-
heureusement. 
 

Nous voilà donc à « La belle nuit pour un homme  

mort ». Parles-nous d’Henri Vernes, que tu con-
naissais bien, j’imagine. 
 

Non, je ne l’ai pas connu du tout. J’ai juste été un 
ami Facebook de Vernes, durant ses dernières an-
nées…  
Une fois, il est intervenu dans une conversation qui 
n’avait rien à voir avec lui et que j’avais avec des 
vieux copains. Facebook avait remis en avant une 
photo de moi, datant d’il y a quelques années, 
(Pourquoi ? Mystère !) et les amis en question di-
saient : « Quelle tignasse ! Ça c’est de la cheve-
lure ! etc… ». Tout à coup, voilà Vernes qui inter-
vient pour dire : « C’est dans les vieilles casseroles 
qu’on fait les meilleures soupes ! » .. !?..   
Une autre fois, j’avais posté une des couvertures 
que j’avais réalisées pour l’intégrale Jean Ray 
(Alma Éditeur) et il l’a commentée en disant : « Je 
ne comprends pas qu’Alma n’ait pas réédité les 
œuvres de Jean Ray dans l’ordre initial ! ». Je sais 
aussi qu’il râlait que le préfacier des 10 bouquins 
de cette collection ait remis Jean Ray dans sa réali-
té, et donc démoli quelque peu la légende que 
Vernes lui avait bâtie pour relancer son œuvre chez 
Marabout, dans les années 60.  
Mes rapports avec Vernes s’arrête là. Par contre, je 
dois dire que Vernes est vraiment l’écrivain qui 
m’a donné le goût de la lecture. J’avais une institu-
trice, en troisième primaire, je crois, qui nous lisait 
tous les vendredis après-midi, un chapitre d’un Bob 
Morane, pour qu’on se tienne tranquille à l’heure 
où on trépignait pour partir en week-end (c’était 
une de ces écoles de village avec une institutrice 
pour trois classes). Je me souviens encore de quel 

Colgonde ». J’étais scotché, comme on ne disait 
pas à l’époque. A un moment, je n’ai plus eu la pa-

par lui-même 

sur des questions de Jean Luc Dieu 

Photo : © Mu - Collection Philippe Foerster. 
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tience d’attendre le vendredi suivant pour écouter 
la suite. J’ai été chercher le bouquin à la biblio-
thèque du village. J’étais passionné et j’en ai vite 
pris plein d’autres ! Grâce à Vernes, j’ai chopé le 
virus de la lecture et je lui en suis vraiment recon-
naissant ! Je suis toujours un bouffeur de livres ! 
De Vernes, je suis passé à l’autre Verne, Jules 
Verne, sans S. Puis à Dumas, aux Sherlock 
Holmes, Rouletabille, Arsène Lupin, … . Puis plein 
d’autres choses, entre autre la littérature fantastique 
et de Science fiction. D’ailleurs, c’est aussi, 
quelque part, Vernes qui m’a permis de découvrir 
la littérature fantastique, par  « Malpertuis » et Jean 
Ray, puisque c’est lui qui a œuvré, comme je le di-
sais auparavant, à l’ultime renaissance du vieux 
maître gantois, dans les années soixante, chez Ma-
rabout. Ça fait deux dettes envers Vernes ! 
 

Ton univers est souvent, presque toujours, assez 
noir, j'ai l'impression qu'ici tu as abordé un uni-
vers particulièrement glauque. Un glauque auquel 
les fans de Bob Morane ou même de DON ne sont 
pas habitués. Connaissais-tu cet aspect d'Henri 
Vernes ? L'as-tu choisi ou te l'a-t-on proposé ?  
 

Effectivement, ce que je propose est souvent très 
noir. De l’humour noir, du Fantastique…  
Mais, non, je savais pas que Vernes avait œuvré 
dans le domaine du noir (ici, on ne peut pas parler 
d’humour, c’est vraiment du roman noir, aux li-

mites du Fantastique). C’est Christian (Lallemand)
et André (Taymans) qui m’ont présenté la dernière 
édition en date de « La belle nuit pour un homme 
mort » et proposé d’illustrer ce texte en vue d’une 
réédition. 
Ca ressemble à un galop d’essai pour Vernes. Ce 
n’est pas à proprement parler du Fantastique. Ce 
sont les visions hallucinées d’un homme traumatisé 
par la guerre et qui ne peut plus s’arrêter de tuer. Il  
erre dans Paris et veut mourir lui-même, mais en 
entrainant un maximum de gens avec lui. Les vi-
sions du personnage viennent aussi du passé. Ses 
souvenirs de guerre, de voyages, de rencontres fé-
minines se mêlent à ses hallucinations présentes. Je 
ne sais pas ce que vivait Vernes quand il a écrit ça. 
La guerre l’avait-il chamboulé ? Qu’avait-il vécu 
durant cette période apocalyptique ? Je n’en sais 
rien. On sent que c’est une œuvre de jeunesse et 
que Vernes y a déversé toute une rage, une hargne 
et une angoisse contenue. En tout cas c’est un texte 
fortement misanthrope et surtout misogyne (les vic-
times du « héros », comme celles de tout sérial-
killer digne de ce nom, sont surtout des femmes) ! 
Bref, effectivement, on est à cent lieues de Bob 
Morane, « ennemi de tout chacal, l’aventurier enne-
mi de tout guerrier ». Heureusement que ce n’est 
pas ce bouquin-là que notre institutrice avait choisi 
de lire à ses « chères petites têtes blondes » ! On est 
presque dans du Jim Thompson, teinté de fantas-

Couverture et illustration de La Belle nuit pour un homme mort - Philippe Foerster - Éditions du Tiroir. 
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tique…  
Donc, oui, j’ai compris pourquoi Christian et André 
ont pensé à moi pour illustrer le bouquin. « Toute 
cette noirceur, c’est pour lui ! » ont-ils dû penser. 
Ils n’avaient pas tort. 
 
Comment se plonge-t-on dans une ambiance 
comme celle de "La belle nuit ..." ? Même si on 
est habitué à ce genre d'univers, en ressort-on par 
la même porte que par celle par laquelle on y est 
entré ?  
 

Ça m’a parlé… J’ai un peu tiré les scènes décrites 
vers mon univers. Chaque image n’est pas une il-
lustration fidèle, à la lettre des descriptions de 
l’auteur. J’ai parfois rassemblé plusieurs scènes en 
une, légèrement transformé ce qui était proposé par 
les mots… Mais ce fut un plaisir ! Peut-être un peu 
pervers, faut l’avouer, vu qu’on patauge, comme tu 
dis, dans le « glauque » et l’amoralité totale ! 
 
Outre tes œuvres personnelles, tu as aussi adapté 
des œuvres d'autres auteurs (comme pour Pinoc-
chio), et été toi-même adapté, pour l'écran notam-
ment. Qu'est-ce qui est le plus jubilatoire pour 
toi ?  
 

Non, je n’ai jamais vraiment adapté un livre, un 
roman en bande dessinée. « Pinocchio » est vrai-
ment une version du récit de Collodi à ma sauce. 
C’est un peu le « Pinochenstein » de Gotlib mais 
tiré vers quelque chose de beaucoup moins paro-
dique et de plus horrifique. J’ai mélangé 

« Pinocchio » avec la légende de la mandragore, 
avec Frankenstein, mais mâtiné du « Souris et des 
hommes » de Steinbeck. Je suis un lecteur compul-
sif, comme je le disais, et je fais un peu une ta-
touille de toutes mes lectures, jusqu’à ce que ça 
donne un truc personnel… 
C’est le cas de « Pinocchio » et de la plupart de 
mes autres BD… Du coup, je ne sais pas si j’aime-
rais vraiment adapter fidèlement un bouquin. On 
m’a déjà demandé quel livre je rêverais d’adapter, 
mais je n’ai jamais de franche réponse à ça… Je 
préfère créer un truc à moi, à partir du terreau de 
mes diverses lectures (comme « Malpertuis ». Il y a 
un peu de Malpertuis dans bien de mes histoires !). 

Adapter un roman en BD ou en tirer des illustra-
tions, ce n’est pas la même chose. Pas le même tra-
vail. 
Par contre, des exercices d’illustration comme j’ai 
fait pour Jean Ray et Vernes, ça (intégrale Jean 
Ray, éditions Alma) m’a vraiment plu ! 
Être adapté par d’autres, ça, c’est une autre histoire. 
Voir un truc, qu’on a créé pour une BD, transformé 
en version audio-visuelle, c’est toujours plaisant, 
quoi qu’on en dise. Mais le rythme d’une BD n’est 
pas celui d’un film et le rapport du lecteur au livre 
est absolument différent de celui du spectateur au 
film. En fait c’est très casse-gueule et, il faut le 
dire, bien souvent raté. Mais, on est tous contents et 
flattés de voir des dessins que l’on a créés se méta-
morphoser en film, s’animer. La fascination des 
« images qui bougent » est plus forte que nous ! 
Surtout si c’est sur grand écran ! 
Il y a un exemple de réussite, dans mon cas, que je 
ne peux pas m’empêcher de citer : c’est « Dernière 
porte au sud » de Sacha Feiner. Un court métrage 
franchement incroyable. Une réussite complète. À 
base de marionnettes. Une sorte de fausse stop-
motion. En noir et blanc, comme mon histoire. Là, 
j’étais vraiment pleinement heureux. D’autant que 
Feiner a été hyper fidèle à la BD, tant au point de 
vue du graphisme qu’au point de vue scénario. Il a 
ramassé plein de prix avec ce petit film, dont le 
Magritte du meilleur court-métrage.  
Plus récemment, je crois que c’est en voie d’achè-
vement, le metteur en scène Thomas Villepoux l’a 
presque terminé, une autre forme de réussite : 
« Jailbirds » que le réalisateur a tiré de mon histoire 
« Paulot s’évade ». 
Là, le metteur en scène-scénariste n’a pas été aussi 
fidèle au matériel de base que l’a été Sacha Feiner, 
bien au contraire. Il a tiré de cette BD un presque 
long métrage en Réalité Virtuelle ! Très surprenant 
et réussi, mais, comme la différence entre le titre de 
la bd et le titre du film l’indique, ça donne deux 
trucs complètement différents et c’est très bien 
comme ça aussi ! 

 Pinocchio - Toujours disponible aux Éditions du Tiroir. 
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Rencontre : Alain De Grauw 

 23 RENCONTRE : ALAIN DE GRAUW propos recueillis par Jean Luc Dieu 

Pour évoquer les sorties à venir et les prochains 
événements liés à Henri Vernes, nous avons ren-
contré l’ami Alain non loin de son lieu de tra-
vail, dans une petite brasserie où il a ses habi-
tudes. 
 
Alain, dis-nous, comment se déroule cette collabo-
ration avec les Éditions du Tiroir ? 

 
On ne peut rê-
ver mieux. Ce-
la fait 3 ans, à 
quelques jours 
près et ici-
même (voir 
photo ci-
contre), que 
nous avons 
signé le contrat 
qui lie la desti-
née du fonds 
Henri Vernes 
avec cette mai-
son d’édition. 
Et il faut re-
connaître que 
les sorties de 
livres se succè-

dent à bon rythme, qu’il s’agisse de romans, de BD 

mais aussi d’autres aventuriers comme 
DON, le cousin dont les aventures sont teintées 
d’un érotisme parfois un peu cru, Luc Dassaut, 
Singleton ou encore Karga qui aurait dû continuer à 
être décliné, s’il n’y avait eu le décès d’André 
Beautemps auquel nous avons rendu hommage lors 
de notre dernière AG. Par chance, Richard Colombo 
qui avait été adoubé par le maître nous en offre en-
fin une suite que vous retrouvez en exclusivité dans 
notre revue. Il y a en outre de nombreux romans 
qui ne s’inscrivent pas dans ces séries mais qui dé-
montrent tout le savoir-faire de l’auteur. N’ou-
blions pas non plus ce document exceptionnel 
qu’est la retranscription, par Arnaud de la Croix, 
d’une interview de Jean Ray par Henri Vernes. 
 
Pour ces romans et BD, vous avez fait appel à plu-
sieurs dessinateurs. 
 

Oui, André Taymans réalise enfin le vœux d’Henri 
de le voir travailler sur son œuvre. André s’en 
donne à cœur joie en illustrant les DON avec des 
dessins à ne pas mettre entre toutes les mains. La 
collection est d’ailleurs réservée aux plus de 18 
ans.  Pour les versions BD, nous avons choisi qu’il 

édulcore les scènes les plus crues pour leur donner 
l’accès à un public plus large. 
 

Mais nous donnons aussi le crayon à d’autres au-
teurs dont la réputation et le talent ne sont plus à 
prouver comme Philippe Foerster, Alain Poncelet 
ou Jérôme Eho, ou d’autres moins connus chez 
nous, mais qui ont déjà une belle carrière derrière 
eux, et même de nouvelles découvertes. Je citerai le 
Québequois Louis Paradis, l’italienne Elisabetta 
Barletta, Michel Di Nunzio ou encore Vincent 
Grimm. 
 

Les événements et les sorties vont se succéder 
dans les semaines et mois qui viennent. 
 

Nous allons être très occupés avec la Foire du 
Livre, du 4 au 7 avril avec 3 nouveaux romans et 3 
BD. Ensuite, le 2 juin prochain nous rendrons hom-
mage à Dino Attanasio et à l’ensemble de son 
œuvre, à Courcelles.  Ce n’est pas tout à fait dans le 
cadre du CDHV mais n’oublions pas qu’il a été le 
premier dessinateur de Bob Morane. Nous entame-
rons ensuite le dernier trimestre avec, déjà, notre 
prochaine AG avec encore de nouvelles sorties 
dont Le Goût du malheur, Brandy Street,  un roman 
introuvable paru sous le pseudo de Gaston Bogart, 
et La Véritable Histoire de Will Wiliamson qu’il 
avait publié sous le nom de Cal W. Bogar. Car 
n’oublions pas que Charles-Henri Dewisme, s’il 
était surtout connu sous le pseudo de Henri Vernes, 
s’amusait à brouiller les pistes en signant ses ou-
vrages de nombreux pseudonymes différents. Il y 
aura encore un nouveau DON, Chromosome Y, 
avec André Taymans aux crayons. Mais nous y re-
viendrons dans notre prochain numéro. 
 

Alors, qu’est-ce qui se trame pour la Foire du 
Livre ? 
 

D’abord, nous aurons un stand tout de suite à droite 
après l’entrée, non loin des petits éditeurs que sont 
Dargaud - Dupuis - Le Lombard. Nous vous suggé-
rons donc de commencer la visite chez nous avant 
de leur donner une chance. 
 

Et là aussi nous avons le plaisir d’annoncer plu-
sieurs sorties. 
 

Tout d’abord un DON, La Madone des atolls écrit 
par André Taymans sur une premier chapitre et des 
notes laissées par Henri Vernes et illustré par An-
dré Taymans qui nous concocte déjà la version BD 
avant celui dont je viens de parler; un Luc Dassaut, 
illustré par Tyef qui en fera également l’adaptation 
en BD; La belle nuit pour un homme mort illustré 
par Philippe Foerster et la BD de Singleton, Rendez
-vous au Pélican vert, par Elisabetta Barletta. Ces 
trois romans porteront déjà à 11 le nombre de ro-

Les propos sont recueillis par Jean Luc Dieu 

Les tâches et les miettes sont d’Alain De Grauw 

 



deux premières planches de « La madone des atolls », prochain DON BD.  

mans parus depuis le début de cette aventure et la 
BD au nombre de 3 albums. Certains d’entre eux 
seront également proposées en « crowfunding » sur 
Ulule, comme d’habitude avec plein de bonus et 
des versions exclusives dont celle du DON, La Ma-
done des atolls, avec une couverture dessinée par 
Henri Vernes lui-même. 
 

En dédicace il y aura, pour notre part et en plus des 
auteurs des Éditions du Tiroir, Elisabetta Barletta et 
Philippe Foerster dont nous parlons longuement 
dans ces pages, ainsi qu’Arnaud de La Croix et, 
bien sûr, André Taymans. 
Excusez du peu.  
 

Merci Alain. Tu n’as pas mangé tout ton pain, 
c’est du gaspillage. 
 

 

Ci-dessus et ci-contre :  
Les couvertures des nouveaux 
DON et Luc Dassaut et les ver-
sions Ulule du même DON et 
de La belle nuit pour un 
homme mort (voir  l’entretien 
avec Philippe Foerster en pp 
20 à 22. 
 
Pages suivantes :  
En avant première les deux 
premières page de La Madone 
des atolls, version BD, qui sor-
tira dans quelques mois. 
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Il fut un temps lointain où la vie de Karga avait 

été bouleversée.  

Il vivait alors paisiblement sur l’Oasis K, un re-

fuge créé par l’Homme, reposant sur une vaste ci-

terne d’eau, cette ressource primordiale qu’il fallait 

économiser. À la suite de tremblements de terre, la 

citerne s’était fissurée, entraînant une perte inexo-

rable de liquide, il avait fallu colmater les brèches, 

et comme les humains n’en étaient pas capables, 

Karga, alors ingénieur et Maître des Eaux, avait été 

réduit à sacrifier un Machinoïde, un être mi-

humain, mi robot. Par la suite, ces êtres mécaniques 

s’étaient révoltés en détruisant tout sur leur pas-

sage. Karga avait trouvé refuge auprès des habi-

tants de la Zone Verte, une des seules régions de la 

Terre où la végétation continuait encore de pousser. 

Les Machinoïdes avaient été vaincus, Karga était 

devenu le bras droit de l’Empereur Lankhogan, et 

n’avait eu d’autres buts que de couler une existence 

heureuse auprès de la douce Ranaree, sa promise. 

Hélas, le destin devait se révéler cruel : moins 

d’une année après avoir trouvé la félicité, Ranaree 

avait succombé à une terrible maladie que même 

les plus grands savants de Bothoropolis, la cité 

dans la Zone Verte, n’avaient su guérir. Sa mort 

avait laissé Karga anéanti. Il avait renoncé à son 

poste, et malgré l’appui de l’empereur, il avait déci-

dé de quitter la cité pour partir là où ses pas le con-

duiraient. Il n’avait plus aucun goût de vivre.1  

 C’était au cours d’une de ces errances qu’il était 

tombé sur l’impensable : le prince Aztlan, qui avait 

tenté de prendre le pouvoir à l’époque et avait dis-

paru au cours d’un combat avec Karga, était en réa-

lité bien vivant, préparant sa vengeance à l’en-

contre de ses ennemis. C’était en réalité son clone 

que Karga avait vaincu. Décidé à prévenir ses amis, 

il avait alors tenté de prendre la fuite, mais avait été 

rattrapé par le prince. Celui-ci, au lieu de l’exécu-

ter, avait eu la terrible idée de l’envoyer aux con-

fins de l’espace, sur une planète aussi hostile que la 

Terre désormais, là où se trouvait le bagne du Sep-

tième Univers. Karga avait réussi à échapper à ses 

geôliers, il avait vécu de longues années sur cette 

planète désertique, affrontant les créatures aussi 

terrifiantes que possible et les sorcelleries les plus 

épouvantables.2  

Ce n’était que par le plus grand des hasards, et 

une aide inespérée en la personne du professeur 

Muh, rencontré dans la Zone Verte, qu’il avait pu 

regagner les lieux qui l’avaient vu naître. Bien des 

années s’étaient écoulées et il ignorait si Aztlan 

avait réussi à atteindre ses sombres desseins. Une 

chose demeurait certaine : il ignorait précisément 

où il se trouvait désormais.  

À observer la jeune femme sauvée des griffes des 

Goraks, Karga se demandait comment elle pouvait 

être au courant même de son existence. Il ignorait 

son âge, mais il était certain qu’elle ne devait pas 

être née à l’époque de la guerre des Machinoïdes. Il 

décida de ne pas la brusquer, si elle souhaitait se 

confier, elle le ferait au moment voulu.  

Ils s’installèrent du mieux qu’ils purent dans la 

caverne. Naïririt lutta un moment, mais la fatigue 

résultant de ses émotions eut raison d’elle, et elle  

finit par s’endormir. Karga resta encore un moment 

éveillé, à contempler les plaines désertiques plon-

La Princesse oubliée Par Richard Columbo d’après Henri Vernes 

 KARGA - LA PRINCESSE OUBLIEE par Richard Colombo 27 

CHAPITRE 2  

1 Lire le roman : dix mille ans après l’atome, d’Henri 
Vernes.  
2 Lire la bande dessinée : Karga - le Septième Univers, 
d’André Beautemps & Henri Vernes. 



  gées dans l’obscurité. L’incendie du marais avait 

fini par se tarir, ne laissant que quelques braises 

rougeoyantes qui à leur tour finirent par s’éteindre. 

Très loin, un rauquement lugubre éclata, suivi d’un 

second. Les Bêtes de la Nuit sortaient de leur antre 

pour partir en chasse. Leur odorat surdéveloppé 

avait dû les avertir de l’odeur du feu, mais égale-

ment de celle de la chair des Goraks ayant succom-

bé. Une nouvelle fois, Karga se félicita d’avoir 

choisi cet endroit haut situé ; si nul ne savait vrai-

ment à quoi ressemblaient ces créatures de l’enfer, 

en revanche les très rares qui avaient pu leur échap-

per n’avaient dû leur salut qu’en gagnant une posi-

tion élevée. Il s’allongea sur le sol, le fusil à portée 

d’une main et le poignard de l’autre, et se laissa 

gagner par le sommeil.  

•  

Il se réveilla très tôt, fidèle à son habitude, s’étira 

et jeta un œil au-dehors. Le soleil n’était pas encore 

pleinement levé, il disposait de quelques heures de 

marche avant de devoir se mettre à l’abri. Naïririt 

dormait encore, et s’il fut tenté de la remuer douce-

ment, il renonça très vite à cette idée. Elle avait be-

soin de repos. Sans faire de bruit, il se redressa, ra-

jouta quelques brindilles sur le feu afin de raviver 

les flammes, et fouilla dans son sac afin d’en ex-

traire quelques feuilles séchées qu’il broya soigneu-

sement avant de les jeter dans un gobelet d’eau. Il 

tenait ses feuilles d’une vieille femme rencontrée 

au hasard de ses errances, alors qu’il fuyait le 

bagne du septième univers. Elle lui avait expliqué 

que, dans des temps immémoriaux, ses ancêtres les 

consommaient en boisson chaude. Cela s’appelait 

le thé. Karga y avait goûté et avait apprécié la sa-

veur, au point qu’il avait obtenu de la femme 

qu’elle lui confie une réserve de cette plante. Il put 

ensuite prendre le temps de s’interroger sur sa com-

pagne.  

Elle avait des traits fins, presque aristocratiques, 

et ses vêtements, bien que déchirés et souillés, sem-

blaient de bonne qualité. Mais c’était surtout ses 

mains qui ne trompaient pas : même si ses ongles 

étaient sales et brisés, la peau fine ne présentait au-

cun signe d’un quelconque travail habituel. Naïririt 

faisait à coup sûr partie d’une caste supérieure, et 

Karga songea que la destruction de l’Ancien 

Monde n’avait finalement rien changé. L’Homme 

avait perdu la plupart des techniques de construc-

tion de ses ancêtres, certains secrets s’étaient per-

dus, mais il n’avait pu s’empêcher de rebâtir sur les 

ruines du passé un avenir qui lui ressemblait, avec 

cette désagréable habitude de considérer certains 

êtres supérieurs aux autres.  

À supposer que Naïririt fut une jeune fille d’une 

caste élevée, rien n’expliquait pourquoi elle s’était 

retrouvée seule en plein milieu du désert. Avait-elle 

fui un danger quelconque ? Depuis de nombreux 

mois qu’il errait parmi ces paysages faits de roche 

et de sable, Karga n’avait guère croisé âme qui vive 

en dehors de quelques Goraks et de loin en loin, 

l’ébauche d’un campement fortifié où quelques per-

sonnes tentaient de survivre. Dans l’un d’eux, un 

homme avait bien voulu lui dire qu’il existait un 

village à quelques lunes de là, puis, encore plus 

loin, une ville plus importante. Pour cela, il lui fau-

drait marcher longtemps.  

Le regard de Karga glissa le long du corps gra-

cieux jusqu’aux chevilles puis aux chaussures. En 

dehors de la boue du marais et de la poussière laté-

ritique du désert, elles n’étaient pas usées ; Naïririt 

n’avait donc pas pu marcher pendant très long-

temps.  

De plus en plus intrigué, l’homme aux cheveux de 

paille se résolut à interroger la jeune femme sans la 

brusquer, en la mettant en confiance. Mais d’abord, 

il souhaitait continuer son chemin en direction du 

village. Il se posta à l’entrée de la caverne et, à 

l’aide de son monoculaire, il observa les environs. 

Par-delà l’horizon, une barrière sombre se devinait, 

relief d’un terrain accidenté qui offrait des zones 

d’ombre providentielles. Karga soupçonnait qu’il 

suivait le lit d’un ancien fleuve, ce qui expliquait la 

présence de marais, mais aussi de ces résurgences 

liquides. Derrière lui, Naïririt s’agita, se réveilla, 

d’abord effrayée et désorientée, avant de com-

prendre où elle se trouvait. 

 — Vous auriez dû me réveiller, remarqua-t-elle 

en guise de bonjour. 

 — Vous paraissiez trop épuisée et vous aviez be-

soin de repos. 

 — Mais si nous voulons marcher, il faut le faire 

avant qu’il ne fasse trop chaud. Bientôt, le soleil 

empêchera toute progression.  

Karga tendit la main droite vers la direction du 

relief aperçu au monoculaire :  

— J’ai remarqué que nous pourrions marcher à 
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  l’abri des rayonnements en suivant ce chemin, ré-

pondit-il. Je pense qu’il s’agit d’un ancien cours 

d’eau. Cela devrait nous mener vers le Sud. 

 — Pourquoi voulez-vous aller dans cette direc-

tion ? demanda-t-elle. 

 — Il y a quelques jours, j’ai rencontré des habi-

tants d’un abri dans la montagne. L’un d’entre eux 

m’a certifié qu’un village se trouvait dans cette di-

rection. Et peut-être une ville ensuite. Je tiens à 

m’en assurer. 

 — Mais il a pu tout aussi bien vous mentir, ob-

jecta Naïririt. 

 — C’est bien pour cela que je veux me rendre sur 

place. 

 — Pourquoi n’irions-nous pas dans l’autre direc-

tion ? Vers le nord ? 

 — J’en viens, et je n’ai rien vu qui vaille la peine 

d’y remettre les pieds. 

 — Et vers l’ouest ?  

Karga ouvrit la bouche pour répondre, mais se tut. 

L’insistance avec laquelle la femme tentait de le 

détourner de son objectif l’intriguait. 

 — J’ai besoin de trouver quelques affaires, expli-

qua-t-il. Des vivres, peut-être des munitions. Je ne 

sais pas encore tout à fait où j’ai bien pu atterrir, et 

je ne serais pas fâché de rencontrer quelques per-

sonnes avec qui échanger. 

 — La ville est sûrement dangereuse. On ne sait 

jamais, avec tout ce qui se trame dehors. 

 — Vous y êtes-vous déjà rendue ? Connaissez-

vous son nom ? 

 — C’est à dire… pas vraiment… c’est juste que, 

de là où je viens, j’ai entendu… des choses à son 

sujet, et… 

— Quelles choses, Naïririt ?  

La femme hocha la tête. 

— Je ne peux pas vous expliquer. Mais vous de-

vez me croire.  

Elle se referma sur elle-même, indiquant que la 

discussion était close. L’homme aux cheveux de 

paille n’insista pas ; il lui tendit le gobelet encore 

frémissant, tandis qu’il préparait ses maigres af-

faires. Ensuite, il l’aida à descendre le piton ro-

cheux pour se retrouver sur le sol. Les Bêtes Chi-

miques étaient encore rares, mais Karga vérifia ce-

pendant son générateur à ultra son, prêt à l’action-

ner à la moindre menace. Il se mit ensuite en 

marche, suivi de mauvaise grâce par Naïririt qui 

traînait les pieds. 

— Nous irons au moins jusqu’au village, décréta-t

-il. Ensuite, si vraiment c’est aussi dangereux que 

vous le prétendez, nous changerons de destination. 

Est-ce que cela vous convient ? 

 Elle ne répondit pas, mais parut soulagée de cette 

décision. 

Case extraite de Karga (détail) - Le Septième Univers   
Vernes - Beautemps (voir pp.30 et suivantes) 

 

 *  

La marche devait s’avérer moins pénible que pré-

vu, au moins au cours des premières heures. Karga 

et Naïririt cheminaient bien au fond d’un ancien 

fleuve qui avait creusé son lit dans la roche. Si plus 

aucune trace d’eau ne se distinguait depuis très 

longtemps, il était cependant facile d’imaginer les 

anciennes berges et les alluvions déposées durant 

des années ; du reste, Karga savait que par endroit, 

la précieuse ressource n’était séparée de la surface 

que de quelques mètres, et qu’un simple tremble-

ment de terre pouvait la faire jaillir à tout moment. 

Malheureusement, ces évènements étaient devenus 

rares au fil des années, et il fallait creuser de plus 

en plus profond pour espérer atteindre la nappe 

phréatique. 

La roche qui s’élevait sur le flanc offrait aux mar-

cheurs une protection efficace contre le rayonne-

ment. Ils s’en félicitaient d’autant plus que, chaque 

fois qu’ils passaient dans un endroit découvert, ils 

ressentaient aussitôt la morsure de l’astre. Karga 

regrettait le temps de sa combinaison isolée en ké-

ratène, qui le protégeait aussi bien du froid que du 

chaud. Il dut actionner son générateur à deux re-

prises, en raison de la présence de Bêtes Chimiques 
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à proximité, mais celles-ci ne s’aventuraient pas 

jusqu’au milieu du lit, trop abrité pour elles. Elles 

n’atteignaient leur virulence qu’en pleine exposi-

tion solaire.  

Au fur et à mesure qu’ils progressaient, Karga 

remarquait que la jeune femme devenait plus ten-

due, plus anxieuse, elle ne cessait de regarder au-

tour d’elle comme si elle reconnaissait les lieux 

pourtant désertiques. Elle n’avait plus prononcé un 

seul mot depuis leur départ, et il aurait presque pu 

croire qu’elle était devenue muette, lorsqu’elle se 

décida enfin à parler.  

— Pourrions-nous faire une pause ? Je suis haras-

sée. Je n’ai pas l’habitude de marcher aussi long-

temps.  

Karga chercha du regard un endroit où se reposer ; 

il avisa un éboulis surplombant le lit et s’y hissa en 

compagnie de la femme. Ils étaient ainsi à l’abri 

d’une attaque-surprise des Bêtes Chimiques ou des 

Hommes des Sables. Naïririt se laissa tomber sur la 

pierre avec un soupir de soulagement.  

— Je rêve d’un bon bain ! gémit-elle, puis, mesu-

rant ce que ses propos avaient de choquant, elle 

précisa : j’ai vu des personnes le faire, ce doit être 

reposant !  

— Si vous me disiez enfin la vérité, Naïririt ?  

— Que voulez-vous dire ?  

— Vous le savez très bien. Votre comportement 

depuis que nous sommes partis ce matin, votre ré-

pugnance à approcher de la ville, comme si un dan-

ger vous guettait… je voudrais comprendre. Vous 

savez ne rien devoir craindre de ma part, je n’ai 

aucun intérêt à vous mener là où vous ne le souhai-

tez pas.  

— Je me suis échappée, lâcha-t-elle très vite.  

Karga attendit la suite.  

— Je travaillais à la ville, dans le palais. J’étais 

sous le joug… de la princesse. Mon père ne pouvait 

subvenir aux besoins de la famille, et le palais cher-

chait des servantes. J’ai été engagée. Mais lorsque 

j’ai vu comment nous étions traitées, j’ai décidé de 

m’enfuir. Voilà pourquoi je ne tiens pas à rentrer en 

ville. Je préfère qu’ils me croient morte. Le châti-

ment pour ceux qui désobéissent est le fouet et le 

cachot.  

Elle frissonna. Karga digéra l’information en fai-

sant mine d’y croire. Soit elle mentait très bien, soit 

elle avait enjolivé la vérité. Pour le moment, il de-

vait se contenter de cette déclaration. Il hocha la 

tête. 

— Je ne vous conduirai pas en ville, vous avez ma 

promesse. Et si je dois m’y rendre, je tâcherai de 

vous trouver une cachette le temps d’y faire un bref 

passage. Vous êtes rassurée ? 

Il leva les yeux vers le ciel. 

— Je crois qu’il est inutile de continuer plus en 

avant. Le soleil est désormais trop haut. Trouvons-

nous un refuge plus approprié que celui-ci en atten-

dant.  

Elle accueillit cette proposition avec soulagement. 

Les deux voyageurs demeurèrent un long moment 

plongés dans le silence, jusqu’à ce que le soleil 

amorce sa descente sur l’horizon. Ils reprirent leur 

progression sur l’ancien lit.  

C’est ainsi qu’ils tombèrent sur l’engin volant.  

Vu de loin, il ressemblait à une forme d’œuf, dont 

la moitié supérieure était translucide et la moitié 

inférieure opaque, faite d’un alliage gris qui rappe-

lait la kératène. Sur ses flancs, deux immenses ex-

croissances se dépliaient, en forme d’ailes grossiè-

rement tubulaires qui s’évasaient en avant et en ar-

rière en une découpe dentelée comme la marge fo-

liaire des épineux. L’engin ne paraissait pas avoir 

de moteur, pas plus qu’il ne montrait un quel-

conque sens de marche. Karga avait beau connaître 

un certain nombre de machines créées par 

l’Homme, celle ci lui était encore inconnue. Il 

s’assura qu’aucune présence humaine ne se trouvait 

à proximité avant d’envisager de s’en approcher.  

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.  

— Un ovoptère, répondit Naïririt presque malgré 

elle.  

Tandis qu’il atteignait l’engin, Karga se fit une 

idée plus précise de son mode de fonctionnement. 

Il était assez vaste pour accueillir trois personnes, 

une au poste de pilotage et deux à l’arrière. Ses 

ailes étaient en fait des capteurs solaires qui stock-

aient les rayonnements pour les restituer sous 

forme d’énergie. L’appareil flottait alors dans les 

CHAPITRE 3 
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airs et se propulsait par vibration/ondulation. Une 

technique fabuleuse, qui avait fait du pire ennemi 

de l’espèce humaine un précieux allié. Un moment, 

il se demanda s’il serait capable de faire voler 

l’ovoptère, avant de renoncer très vite à cette idée : 

la calotte translucide était fissurée à plusieurs en-

droits, et une des ailes était déchirée et son arma-

ture tordue. Il remarqua également sur le flanc de 

l’appareil un écusson représentant un animal stylisé 

sur ses pattes arrière, la tête globuleuse aux yeux 

exorbités ceinte d’une couronne et de deux épées. 

Fouillant dans ses souvenirs d’études, Karga crut 

reconnaître un batracien.  

— Qui utilise ce type d’engins ? demanda-t-il.  

— Principalement les gardes royaux. Ils s’en ser-

vent pour effectuer des patrouilles dans le désert 

qui entoure la ville. J’ai entendu certains soldats 

dire qu’ils assuraient la protection de nos frontières.  

— Cet ovoptère ne dispose d’aucun armement 

apparent, nota Karga.  

Il se pencha vers l’habitacle, et se raidit.  

— N’approchez pas ! prévint-il.  

Les sièges étaient maculés de taches sombres ne 

formant plus qu’une croute sous la chaleur de four-

naise des derniers jours, mais il était aisé de recon-

naître du sang. Observant le sol autour de l’engin, 

l’homme aux cheveux de paille retraça le drame qui 

s’était déroulé plus tôt en ces lieux.  

— L’engin a dû se poser, expliqua-t-il alors que 

Naïririt s’était arrêtée, figée par son ton péremp-

toire. Les occupants se sont laissés surprendre par 

la nuit et ils ont cherché un endroit propice à un 

atterrissage.  

— C’est inutile. Les ovoptères peuvent rester en 

sustentation à quelques mètres du sol grâce à 

l’énergie solaire stockée durant le jour. Ainsi, ils 

attendent la nuit avant de repartir.  

Elle se tut, consciente qu’elle semblait bien au 

courant pour une simple employée de cour.  

— Alors les occupants ont été victimes d’une ava-

rie, reprit Karga. Et ils se sont fait prendre.  

— Est-ce qu’ils sont… morts ?  

— Il n’y a pas de corps, mais à en juger par les 

traces dans l’habitacle, cela ne fait aucun doute.  

Il pointa le doigt vers le sable à ses pieds. De mul-

tiples empreintes, larges et plates, entouraient l’en-

gin.  

— Des Goraks ! fit-il. Des Hommes des Sables !  

Naïririt sursauta et pivota sur ses talons. En même 

temps, elle se rapprochait de l’homme comme pour 

quêter sa protection.  

— Vous croyez qu’ils sont encore là ?  

— Je ne crois pas. Les traces de combat datent de 

quelques jours, et les Goraks ne sont pas précisé-

ment sédentaires. Mais nous devons redoubler de 

vigilance.  

Il examina encore la carlingue dans l’espoir d’y 

trouver quelque chose d’utile, mais les pillards 

étaient passés avant lui et n’avaient rien laissé.  

— Poursuivons notre route !  

Ils s’éloignèrent de l’ovoptère. Naïririt jetait de 

fréquents regards en arrière, jusqu’à ce que l’engin 

volant ne fut plus qu’un souvenir. Elle ne parut pas 

pour autant se détendre.  

— Pensez-vous qu’ils pouvaient être à votre re-

cherche ? demanda Karga.  

Elle sursauta violemment, son visage au teint pâle 

rosit sous le coup de l’émotion.  

— Moi ? Quelle idée ! chevrota-t-elle. Qui pour-

rait bien avoir envie de lancer une expédition pour 

retrouver une femme de chambre ?  

Elle avait répliqué de façon un peu trop brutale 

pour être honnête. Karga était désormais convaincu 

qu’elle mentait, restait à découvrir pourquoi. « 

Avant longtemps, nous aurons une petite conversa-

tion à bâtons rompus, songea-t-il. Et vous devrez 

alors répondre à mes questions. » Il patienterait 

bien jusqu’au village. 

 *  

Leur marche avait repris, monotone. Le lit assé-

ché offrait au moins un espace facile d’accès, sans 

obstacle à contourner inutilement. La chaleur com-

mençait à peine à baisser avec le lent déclin du so-

leil, mais déjà l’ancien Maître des Eaux cherchait 

un abri pour la nuit. Il devait s’y prendre à l’avance 

afin d’éviter toute mauvaise surprise. Jusqu’à pré-

sent, il n’avait rien aperçu qui puisse faire l’affaire, 

mais il refusait de s’inquiéter. Ils tombèrent sur un 

éboulis récent, coupant le lit de grosses pierres, tan-

dis que le sol devenait spongieux et plus sombre. 

 KARGA - LA PRINCESSE OUBLIÉE par Richard Colombo 31 



Karga se pencha pour effleurer le sable. Ses doigts 

revinrent légèrement humides. Un séisme avait pro-

voqué une remontée de l’eau quasiment à la sur-

face, et le soleil n’avait pas pu atteindre le fond de 

l’enclavement dans lequel ils cheminaient. Il suffi-

rait peut-être de creuser un peu pour obtenir de 

quoi se désaltérer. Il allait proposer cette idée à sa 

compagne de voyage, lorsque, amplifié par les pa-

rois de la roche, un hurlement retentit au loin. 

C’était une sorte de grincement métallique couplé à 

un cri de rage d’une bestialité absolue, longuement 

modulé, et qui n’en finissait pas de s’éteindre. 

Naïririt sursauta, effrayée, tandis que Karga serrait 

les mâchoires.  

— Qu’est-ce que c’était ?  

— Les Bêtes de la Nuit. Elles ont dû sentir notre 

présence et elles commencent à se manifester. Le 

soleil va bientôt se coucher et elles attaqueront. 

Nous n’avons plus un instant à perdre !  

Ils se mirent à explorer les environs fébrilement. 

Autour d’eux, les ombres s’allongeaient, la visibili-

té dans l’ancien lit se faisait de plus en plus réduite, 

et ils ne tarderaient pas à se retrouver en pleine obs-

curité. Karga longea la paroi rocheuse la plus 

proche, là où s’était produit l’éboulis, en quête 

d’une simple concavité qui leur permettrait de se 

dissimuler. Il finit par découvrir une fissure verti-

cale, à peine assez large pour lui permettre de se 

faufiler, mais qui semblait suffisamment profonde 

pour échapper aux Bêtes de la Nuit. Utilisant son 

briquet pour enflammer un branchage, il éclaira la 

faille sans en apercevoir le fond.  

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda 

Naïririt.  

— Peut-être, mais je ne sais pas où cela peut con-

duire. Je vais tâcher de m’en rendre compte. Restez 

collée à la paroi et ne bougez pas, attendez-moi.  

— C’est hors de question ! Avec tous ces 

monstres dehors, je vous accompagne !  

— Naïririt, je ne sais même pas si nous pouvons 

nous réfugier tous les deux dans cet espace.  

Il n’acheva pas sa phrase. La nuit tomba d’un 

coup, comme on mouche une bougie, le noir prit la 

place de la lumière. C’était tout juste si les reflets 

de la lune permettaient encore de distinguer 

quelque chose. Karga sentit ses cheveux se dresser 

sur la tête en percevant alors le bruit de course pe-

sante qui se dirigeait droit vers eux en remontant le 

lit asséché. Le cri de rage bestiale retentit une nou-

velle fois, plus proche, bien trop proche pour que 

l’homme ait encore le temps de réfléchir. Saisissant 

Naïririt par la main, il s’engouffra dans la faille ro-

cheuse et se glissa en crabe, la pierre griffant sa 

peau au passage. Il avait laissé tomber la branche 

enflammée qui de toute façon ne lui était plus d’au-

cun secours, son seul but désormais était de mettre 

un maximum de distance entre les Bêtes et lui. 

Chaque pas en avant augmentait leur espoir de sur-

vie. La roche parut s’écarter devant lui, alors qu’il 

redoutait plutôt de se retrouver bloqué, il put se 

mettre de face, et bientôt il déboucha dans une ca-

vité juste assez large pour lui permettre de se tenir 

aux côtés de la jeune fille. Il s’accroupit sur le sol, 

il mit sa main sur la bouche de Naïririt pour l’em-

pêcher de hurler et lui recommanda à l’oreille de ne 

pas bouger.  

Le pas lourd des assaillants s’arrêta devant la 

faille. Le cri glaçant leur vrilla les tympans, accom-

pagné de grognements et de bruits de raclements 

frénétiques. Les Bêtes les avaient sentis, et elles 

cherchaient à pénétrer à leur tour dans la fissure. 

Heureusement pour les fugitifs, la roche était dure 

et résistait aux griffes, décuplant la rage aveugle 

des monstruosités. Naïririt se serra contre l’homme, 

ses dents claquant de terreur et elle laissa échapper 

de petits gémissements. Karga s’inclina en direc-

tion de l’extérieur, la curiosité prenant le pas sur sa 

peur primaire. Il ne pouvait voir qu’une partie du 

couloir qui les avait emmenés jusqu’à leur cachette, 

et, plus loin, le trait vertical de l’ouverture vers 

l’extérieur. La lune n’éclairait pas assez l’en-

semble, mais il lui sembla que plusieurs formes 

monstrueuses se dandinaient à quelques mètres 

d’eux. Elles semblaient se tenir tantôt sur deux 

pattes, tantôt sur quatre, possédaient un corps mas-

sif et trapu au sein duquel il était impossible de dis-

tinguer la gueule. Une odeur épouvantable, suffo-

cante, émanait d’elles et envahissait le faible espace 

où Karga et Naïririt s’étaient réfugiés, les obligeant 

à se couvrir le nez. Une telle odeur ne pouvait pro-

venir que de l’enfer lui-même, songea l’homme aux 

cheveux de paille. Il lutta pour ne pas céder à 

l’épouvante, pour ne pas se mettre à hurler lui aus-

si, à tenter de s’enfoncer davantage dans la roche. 

Les Bêtes de la Nuit les avaient senties, mais elles 

ne les voyaient pas et elles ne les entendaient sans 

doute pas, du moins l’espérait-il. Raclant la pierre 
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sans relâche pour en éclater des fragments, elles 

persévéraient cependant, le renoncement ne faisant 

pas partie de leur circuit de décision interne, et Kar-

ga imaginait en elle un cerveau relativement fruste, 

programmé uniquement pour chasser, détruire et 

dévorer. Combien de temps dura leur acharne-

ment ? Il n’aurait su le dire. Des heures sans doute. 

Il réalisa que les raclements s’espaçaient peu à peu, 

même si les ombres gigantesques continuaient à se 

dandiner et à répandre leur pestilence, et il sut 

qu’ils allaient s’en tirer. Les Bêtes seraient obligées 

de se cacher avant le lever du soleil, et ils en profi-

teraient pour fuir cet endroit le plus rapidement.  

Le corps de Naïririt se fit plus lourd dans ses bras. 

Épuisée par la terreur, elle avait perdu connais-

sance. Karga la posa très doucement sur le sol et 

s’allongea à ses côtés, la tête posée sur son sac, et 

ferma les yeux. Il s’efforça de faire abstraction de 

l’odeur de charogne, des grondements de colère, 

des raclements de griffes sur la paroi. Son esprit 

vagabonda très loin, à l’époque presque insouciante 

où il vivait avec Ranaree, sans penser au lende-

main, simplement focalisé sur son amour pour la 

jeune femme. Une émotion intense le submergea, et 

pour la première fois depuis longtemps, il sentit 

une larme couler sur sa joue burinée par les climats. 

Il se réveilla brutalement d’un sommeil pesant, 

s’assit, déboussolé, cherchant à se souvenir de ce 

qu’il faisait là. Naïririt dormait à poings fermés. Il 

put distinguer son ombre à ses côtés et comprit que 

le jour s’était enfin levé. Le silence régnait désor-

mais à l’extérieur de leur cachette. Sans un bruit, 

Karga se leva, il se glissa dans l’anfractuosité, puis, 

après une dernière hésitation, passa la tête. Les 

Bêtes de la Nuit avaient disparu. Autour de la 

faille, de nombreux éclats de pierre témoignaient de 

leur entêtement à vouloir atteindre leurs proies ; la 

roche elle-même était striée d’entailles dont la plus 

petite mesurait plus de trois doigts de largeur. Dans 

son acharnement, l’une des Bêtes avait perdu une 

de ses griffes, qui demeurait fichée dans la paroi. Il 

la détacha à l’aide de son poignard et la glissa dans 

sa poche avec un frisson rétrospectif.  

Ils avaient échappé aux monstruosités.  

Karga leva la tête en direction du sommet de 

l’éboulis. Il estimait avoir une vue assez dégagée 

pour déterminer la suite de leur trajet. Il réintégra la 

fissure, secoua doucement la jeune fille en la rassu-

rant : ils étaient sains et saufs. Elle eut un bref mou-

vement de panique avant de se tranquilliser.  

— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle en le 

voyant tirer son monoculaire de son sac.  

— Je vais grimper au sommet de l’éboulis pour 

observer les environs. Nous ne pouvons pas demeu-

rer plus longtemps ici, et nous devons compter sur 

la ténacité des Bêtes de la Nuit. Elles reviendront 

ce soir et continueront à nous pister. Nous devons 

mettre le plus de distance possible entre elles et 

nous, mais aussi nous méfier des Hommes de Sable 

et de tout autre danger.  

— Mais vous ne m’abandonnez pas, n’est-ce 

pas ?  

— Soyez sans crainte, je reviens. D’ailleurs, je 

laisse mon sac, je prends juste mon fusil au cas où.  

— C’est sans espoir ! soupira Naïririt.  

Karga lui prit les mains.  

— Écoutez-moi : je vous ai dit que je ferais halte 

au village. Ensuite, si vous souhaitez partir, je 

pourrai vous accompagner encore un moment, jus-

qu’à ce que vous soyez à l’abri, par exemple chez 

vos parents, ou chez des amis. Cela vous convient-

il ?  

Elle opina et il lui serra l’épaule en guise de ré-

confort. Puis il quitta à nouveau la faille et entreprit 

de gravir la falaise. L’ascension se révéla plus fa-

cile que prévu, et, quelques minutes plus tard, il mit 

le pied sur un petit éperon rocheux qui surplombait 

la région. L’ancien cours d’eau se devinait encore à 

son trajet serpentant sur sa gauche. Le désert 

s’étendait aussi loin que puisse porter son regard, 

un assemblage de creux et de bosses où plus rien ne 

poussait depuis des lustres, et rien ne semblait indi-

quer que des êtres humains vivaient dans ces con-

trées inhospitalières. L’homme tenta d’imaginer à 

quoi pouvait bien ressembler cet endroit avant l’ef-

fondrement de la civilisation, peut-être une vallée 

verdoyante, une eau claire et poissonneuse, de 

nombreuses habitations, des cris de joie d’enfants, 

des animaux… cela lui paraissait si lointain que 

même la terre avait oublié. Il se décida à poursuivre 

sa marche le long du lit. La marche s’y révélait ai-

sée, et la présence de nombreux reliefs à l’horizon 

était comme autant de promesses de cachettes pour 

la nuit. Il faudrait simplement presser le pas pour 

augmenter les chances de semer définitivement les 

Bêtes de la Nuit.   
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AG 2023 - Les Premières rencontres Henri Vernes 
Notre AG 2023 s’est déroulée en deux temps et sur deux sites voisins. En effet, avant la réunion habituelle 

au Garage à manger, Les Éditions du Tiroir et le Cercle des Amis d’Henri Vernes avaient inauguré le week

-end à la Maison communale de Saint-Gilles avec les Premières rencontres Henri Vernes et une magni-

fique exposition consacrée au chef d’œuvre du romancier et du dessinateur André Beautemps, Karga, Le 

Septième Univers, à l’occasion de la superbe réédition en fac-similé et en grand format des planches origi-

nales (35 X 26 - 56 pages).  
 

Cette exposition fut rendue possible grâce à Evelyne Beautemps, la fille du dessinateur bien trop tôt dispa-

ru, et par l’Administration communale de Saint-Gilles qui avait compté notre romancier préféré parmi ses 

administrés. Son Bourgmestre, Jean Spinette, ci-dessous, a rehaussé le vernissage de sa présence et a dit 

toute l’admiration qu’il avait pour le romancier et son œuvre dont il a admiré longuement les planches ori-

ginales du « Septième Univers » dessinées par André Beautemps. L’album est toujours disponible en li-

brairie et aux Éditions du Tiroir. 
 

Le week-end a également été l’occasion de recevoir Arnaud de la Croix et Jacques Hellemans pour des 

conférences autour de leurs livres BANDE ORIGINALE - Entretiens d’Henri Vernes et Jean Ray et L'AVENTURE 

HS2 - Henri Vernes, l’aventure a un nom, tous deux également aux Éditions du Tiroir et toujours disponibles. 
 

Voici donc quelques souvenirs de cette exposition et de son vernissage au cours desquels plusieurs auteurs 

se sont prêtés à l’exercice de la dédicace. Vous trouverez les photos de l’AG dans notre prochain numéro. 
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Jérôme EHO, illustrateur de Karga - Dix mille ans après l’atome, et son épouse, la coloriste 
Claire Dumas. 

Arnaud de la Croix et  
André Taymans en dédicace avec 
Évelyne Beautemps très attentive. 
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ANDRÉ BEAUTEMPS 



A lire également :  
DON, cet autre héros  

d’Henri Vernes, un rien 
moins policé, ou, si vous 
préférez, plus sulfureux 

mais aussi aventureux que 
le célèbre Bob, par Henri 

Vernes lui-même (Café no ! 
Marimba si! et Palomita 

Paloma) et par Henri Vernes 
et Richard Colombo (La 

déesse d’Adlerburg), tous 
illustrés par André Taymans 

qui a également adapté  
Palomita Paloma en BD.  

Arnaud de la Croix et 
Jacques Hellemans en con-
férences à propos de leurs 
ouvrages sur Henri Vernes. 

Henri Vernes avait été reçu par Charles Piqué, 
alors bourgmestre, en cette même Maison  

communale de Saint-Gilles. 
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